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_ / I 

REPORTAGE 

QUATRE COURAGEUSES SAPPHOS 
Le film Maman et Eve (Mum's the Word), du cinéaste 
Paul Carrière, est à l'écoute de quatre femmes de Sud­
bury qui ébranlent les structures traditionnelles pour 
vivre une nouvelle aventure : une relation lesbienne. 

un reportage de nathalie Stephens 

Après la Vierge Marie, c'est peut-être Eve, l'archétype féminin 
le plus fermement ancré dans le subconscient occidental, et qui 
influence le plus la socialisation de la femme contemporaine. 
Emblème paradoxal, son portrait est celui d'une femme qui est 
d'une part soumise et muette, vouée à une vie passée à pondre 
des gosses et à assouvir aux besoins d'Adam, d'autre part 
tentatrice charnelle d'une curiosité insatiable — ce pour quoi 
elle se fera exiler du soi-disant paradis. À la fois mère et 
amante, c'est elle qui, dans le discours hétéro-patriarcal, est 
tenue responsable pour la chute de « l'homme » et pour le 
« péché originel ». 

Le tout dernier documentaire de Paul Carrière, Maman et Eve 
(sélectionné pour le Festival des films du monde de Montréal, 
et tout dernièrement diffusé au Toronto International Film 
Festival et à CinéFest) évoque justement cette contradiction 
apparente, et puise dedans en donnant la parole à quatre femmes 
âgées de quarante-cinq à cinquante-cinq ans, mères de famille 
et... lesbiennes. Ce n'est, certes, pas un sujet que l'on rencontre 
bien souvent au cinéma — quoique beaucoup plus ces jours-ci 
depuis la parution de bon nombre de films anglophones ayant 
réussi à se saisir une place sur l'écran mainstream (When Night 
is Falling, Go Fish, The Incredible Story of Two Girls in 
Love, etc.) — mais il était bien temps et, bonus, celui-ci est en 
français. Maman et Eve s'inscrit dans la trame de films tels 
Forbidden Love et Thank God I'm a Lesbian sauf que cette 
fois-ci Paul Carrière s'est contenté de laisser aux femmes le 

luxe de revisiter leurs passés à leur propre gré, et de réfléchir 
à voix haute sur le lesbianisme comme choix, sans avoir re­
cours aux vignettes historiques et sans l'artifice ni la formalité 
de l'entrevue. 

Partagé entre la ville de Sudbury, capitale minière du Nord 
de l'Ontario, et les sables blancs des Bahamas (j'y reviendrai 
plus tard), Maman et Eve nous livre sans prétention les 
paroles de Rachel, Suzanne, Jeannine et Paulette. À l'ex­
ception de Paulette, elles se sont toutes mariées ; elles ont eu 
chacune des enfants ; et elles ont très tard découvert qu'elles 
pouvaient choisir l'amour au lieu de le subir. Ce film capte 
bien le désespoir ainsi que le délire du coming out. C'est un 
tout autre monde qui se révèle à nous lorsque l'on décide de 
répondre à ses désir homosexuels — une vie non sans en­
traves, remarquez, et ces femmes en sont bien conscientes. 
Et surtout à Sudbury. D'ailleurs, Paulette, qui s'identifie comme 
bisexuelle, avoue que pour elle, c'est trop compliqué de 
vivre une relation lesbienne à Sudbury ; elle se contente donc 
des hommes. 

Pour Suzanne, par contre, elle se fout bien de se que peuvent 
penser les gens et elle est tout à fait prête à tenir la main de 
sa blonde dans la nie (elles se sont d'ailleurs épousées devant 
un ministre de l'Église Unie) ; comme elle le dit si bien, c'est à 
son tour ! Rachel est plus timide, mais pas moins engagée ; 
elle a beaucoup réfléchi sur les questions féministes fon-
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damentales : le rôle de la femme et 
du mariage, la pression sociale exercée 
sur les femmes pour avoir des enfants, 
les femmes et le désir... Aujourd'hui, 
elle sait qui elle est. Mais pour Jeannine, 
on a l'impression qu'elle a toujours honte 
de son orientation sexuelle, qu'elle 
retournerait volontiers vers ce mari qui 
l'a pourtant oubliée depuis longtemps 
(la dernière photo qu'il a prise d'elle 
a été croquée lorsqu'elle avait 24-
25 ans !) ; c'est un dur cap à passer, 
mais pour pallier un peu à l'isolement 
qui l'accable, Jeannine a fait appel 
à d'autres femmes et à mis sur pied 
un groupe de soutien pour lesbiennes 
qui, comme elle, ont besoin d'en parler. 

Le dualisme Maman / Eve est repris 
par le dualisme Sudbury / Bahamas. À 
Sudbury, on rencontre les enfants des 
quatre femmes, soit à travers des 
entrevues, soit par leur absence. Le 
fils de Jeannine ne veut plus la voir ; 
sa fille, elle la voit parfois au boulot 
(elle travaille dans un parking souterrain). 
Paulette vit avec ses deux jeunes en­
fants qui sont tout à fait au courant de 
sa sexualité. La fille de Rachel est très 
cool. Elle voit en quoi cela a été diffi­
cile pour ses parents (son père aussi 
est gai) et félicite sa mère d'avoir eu 
le courage de s'afficher. Les filles de 
Suzanne, par contre, sont visiblement 
blessées par le coming out de leur mère. 
Ni l'une ni l'autre ne veut que leurs 
propres enfants grandissent avec l'idée 
que l'homosexualité est quelque chose 
de normale (!). Et voilà en quoi le film 
se distingue. À travers ces quelques 
paroles subtiles, on arrive face à face 
avec le monstre qu'est l'homophobie. 

Et si Sudbury est source parfois de con­
flits et de tristesse, lorsque les champs 
enneigés se fondent à l'arrière plan pour 
céder la place aux sables blancs des 
Bahamas, là on apprend mieux à con­
naître les quatre femmes dont il est 

question, moins dans leur rôle de mère, 
plus en tant qu'amantes, en tant que 
lesbiennes. C'est un choix curieux que 
de tourner une part du film sur une île 
des Caraïbes, et ce, à plusieurs égards. 
La liberté dont les femmes jouissent 
aux Bahamas, en tant qu'étrangères, en 
est une à laquelle n'ont certainement 
pas accès les gais et lesbiennes vivant 
sur cette île. L'homophobie est tout 

té de porter leurs histoires à l'écran, 
de s'être inscrites à tout jamais dans 
l'histoire lesbienne, cette trame bourrée 
de lacunes, pour que d'autres puissent 
s'y identifier. C'est un geste plein 
d'amour que de s'affirmer. 

J'ai fait mon coming out à l'âge de 23 
ans (j'en ai actuellement 26) et j'ai 
passé une grande partie de mon ado-

Les participantes — Paulette, Suzanne, Rachel, Jeannine 

et la productrice Danièle Caloz, à droite. 

aussi tenace dans la mer des Caraïbes 
qu'elle l'est ailleurs. Les réalisateurs du 
film ne semblent pas être trop préoccu­
pés par cette problématique ou, du 
moins n'y accordent aucune attention. 
N'empêche que le lieu détend et rend 
propice les conversations les plus émou­
vantes, les plus franches. Et puis, après 
tant d'années passées à (sur)vivre des 
relations hétéros, à mon avis, elles mé­
ritent bien des vacances ! 

Je tire mon chapeau à ces courageuses 
Sapphos, d'avoir non seulement fait leur 
coming out si tard dans la vie (il n'est 
jamais trop tard), mais d'avoir accep-

lescence dans les bras d'hommes dont 
j'aurais pu me passer. J'en ai ramassé 
des séquelles, mais la prochaine fois 
que je me lamenterai de n'avoir pu me 
proclamer lesbienne plus tôt, je réflé­
chirai deux fois. 

c/ 
Poète et écrivaine juive, lesbienne et fémi­
niste, nathalie Stephens écrit en anglais et 
en français. Elle est l'auteure de deux ou­
vrages poétiques : hivernale (Les Éditions 
du GREF, 1995), et This Imagined Perma­
nence (Gutter Press, 1996). 
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